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vont des essaims magnifiqines dans des bois touffus. il ne faut pas
perdre de vue que ces abeilles n'omit qu'à se pourvoir de nourri-
ture, etiréî.oltent assez pour elles ; que nous, au cohtraire, hious
lenr dPmandons leur superfli.et-le plus possible. Il est donc bn
aussi, lorsqu'il est de la convenance d'un apiteniteur de mettre
im' eseaim sane bois, de veiller avec soin qne lu sortie soit fran.
che et sans détour. Il ne vaut rien que l'abeille suit oblitrée de
chercher constamment sa ruche et de faire mille détonra'poir y
arriver; il est clair que si, ait lieu de trois sorties; p· r exemple.
elle n'en peut faire que deux, c'est u'îe p -rti- énorme de travail
et de-produit. Ne perdons pas de vite le vieil axiome géotné-

trique, q.ie le chemin le pl·is• o'irt est la ligne d-oite, et orien -
tons notre apier sans bois, de façon que nos abeilles entrent ou
sortent toujours franchement.-PcILLOs

Comment j'ai doublé la quantité de mes fumiers.

Vous me demandez. M. le Rédactenr, de vous dire un mot de,
mon expérience per-onnello; vous aeeierez mes enmmtnue:i-
tions telles qu'elles sont. Voici comment je double 'a quantité
de'mes fumiters. J'ai derrière mes animanx. au bout d'un pavé
qui.est ou pente, ane auge de 9 poiu'es de large et de 7 de pro.
fondeur. Tous les jours ces auges sont remplies à moitié de
terre noire parfaitement cèche et recuei lie durant la grande -é
cheresse de l'été.- Les engrai-< liquides et solides sont recielis
dans ces auges, les urines humectent le terreau, et lorsqu'il a la
consistance d'une pàte,'- il est dépusé à l'abri sur le tas di. fi-
mier. Il ne se perd pas une r-ule goutte d'engrais liquide. Der-
rière mes.chevaux, je saupondre tons .les.jours-un paller de ce
terreau.là, ce.qii eznpêhelî les émanations du fumier de cheval
et·ce qui me conserve aussi l'engra!- liquide. Je saupoudre le
plancher du poulailler, ce qui f..itique le planch -r est plas facile-
ment balayé. Et voilà euminnt je réussis à doubler la quanti
té de mes fumiers, et je puis le dire aussi, à doubler mes ré-
coltes.

WILLIAM LAFRANCE.
Ietnnoxville, 28 Nov 1877 -- Journzal d'Agricullure.

Transport et emploi du famier.

Les tns veulent que l'on transporte le fumier sir les ehamiips
immédi..ton- nt-après l'avnir retiré de de-sous les animaux;
d'autres, au contraire, prétendent -qi'il faî.t le garder dans la
fosse Jusqu'à ce que sa décomposition soit plis ou moins avan.
cée. Lequel vaut le mieux 1 Il y a telles circonstances q'ui s'op-
posent an transport et à ',-nfoaai-semtent immédi:ats. En général.
on peut dire que ce qui convient lu mieux, c'est de laisser le fu
mier dans la.fosse pendant deux mois oaa six somnines, pouir lui
donner le temps de comencer sa decobmpoiitioi, qui s'achève
ra dans la terr" : par là il communiquera à cette dernière une
etpére de fernientation dont elle se trouvera parf.it menit .t qui
contribuera à l'ameublir. Il faut s&arrnager de manière à ce que
le funmier, une foi- arrivé sur le champ auquel on le duetine, soit
etetrré tout a-ièsitt et ne perdu rien par l'exhalaison. Ceii n·
dant celui que l'on tr -nsporte l'hivçr, saison pendant !aqué.le
1'évap;ration ,-st t:ès. faible. pent hans trop d'inconvéniienta étre
laissé en grn. :.-.sir sin coin du cha.m;p jusqnt à ce que l'ctat du
sol p rmetit de '-nt.-rrer. ai, d.ita quelque -ii-mon que ce soit,
il nu doit jamais re-ter en petitk tas sur le h .mip itên qui- pe
de» temps; le iéjouir si'il y ferait itvivri4ter.uît mon d.échement,
et )ai-s-rait longtlp-i soit empreinte mir le-i :pa-, où il aurait
reptisé. Si les champs sont. trè--éluoignés d lh it titn, et les
chemins qui y condnisent mauvais, oit pen. en hiver, profiter,
pour tra-u.opor;ir le f:mier, dît mUUtment OÙ la terre est ielée.
Mais aussib que la .empératuru vient à éi-ver, .il f-int ee là-
ter de I.- répandre et de l'aeatu'trrer ; .I l'on y uim:tnuait i t qu'on
le laissà: trop a .- c. il 'éenatiff r.it et lierdtiait beauenup ie
ses qua i:é- feriillis:mwatiî
3.t- tm.i -r t'r.,im. qle l'on enploie avant qu'il alIt commnecé à

se décutnposi-r, opère sa décnipoa itii aing l·t terre. il commis.
nii e done à cet-e-ci un - èspè.:e d.s t. -rmîeut iiot qui a pon ré-
sultat de la récit atifer et ul 'ameiliir ; c'a-St là. pour les lerr.-t
argilenses, -cumpautes, froides, un avaut.igt que b, f.iuier déjà
décopoaé ne lecr procure p -int. Si, ai contraire, il-u'agit d'un

scl marnenx, s-îbleti, .léger et pou pr.fond, Io fumier frais ne
vant rien, parce que la paille s'en décompose trop lentement.
D'ailleurs il n'est pas nécessaire d'ameublir davantage un sol de
cette iitiro.

Du reste, les conditions.locales:doivent plus qne tout le reste
décider l'épogue d-- la finmure. Là où il n'y a ni jachères ni pl.
turage4. où tout est champ lnboure, suivent les principes de l'as.
salement alterne, on ne pont employer la famier qui'au moment
où il devient nécessaire, lorsque les travaux de prépaation.du
sol I'exig nt.

On.conçoit également que si ,n hiver, on lorsque le tenps
#-st froid et humide, il n'y a pas d'inconvénient réel.a.ce que le
fumier reste quelque temps répindu sur le sol avant d'âtre en-
terré ; il n'en est pas de iném. à l'époque' des'.grandes cha.
leurs, où l'évaporation se fait promptement.

Sociétés dagriculture.-Leur avancement.

M. l'Editeur.-Si les raisonés. ei-dessous sont tr.,uvéei parti.
nientes à la cause agricle, je vous-serni obligé.si vous voule
bien les insérer.dans votre aimnble.journal. La classe des éulti.
vatetrs de tins campagnes a fait d'immenses progrès depuis le
temps où le fléau résonnait dans no, granges. depuis novembre
.à avril et qu'on avait que la faucille pour couper nos giains.
Alors on ne semait aucune giaine d'herbe on de fourrage et on
ne.se doutait pas que la faulx put jamais devenir un instrument
passé di marie. Des différentes races de bétail, exception faite
du cheval canadien qui valait bien celui d'aujourd'hui, sont aus.
si pour bPaucoup dans la so:nme de. progrès constaté. Mais ce
qu'on voy;îit rarement alors et qu'on voit assez fréquemment
aujourd'hui, ce sont dis jeunes gens qui aprè-i avoir passé plu-
sieurs années dans des maisons d'éducation supérieur-. se livrent
.4 l'agriculture. Alors il leur fallait néc-ssairumeent devenir avo-
cat, médecin ou notaire. On ne croyaIt pas que l'éincation fùt
aussi nécessaire pour la profession agrricole que pour les profes.
sions dites libérales, que le travail qui y est attaché.est aussi
honorable que celui des autres professions, que la eharrue'est
aussi noble que la plaime, 'e sca pel, he pinceau ou le ciseau.' Et
vons-mene, M. l'E.iteur, pouvez faire* foi. que toites- let
.ciences naturelle- et phîyzignmî'-s, la mécanique etnémo 'un des
beaux arts. l'architecture, sont absolument nécessaires à qui veut
faire de l'agriculture perfectlonnée. A'issi, plus nous aurons
parmi nous de ces cultivateurs instruits, plus l'agriculture· pro.
gres-era et plus elle sera r. spectée cOmmue la mère de tontes I a
autres professions. Mais pour l'encouragement de l'éduiction
agricole, il me semble que le Gi nvurnement devrtit étre un peu
plas libéral d.vns ses octroiiî an Conseil d'Agriculture, afin ue
celui ci iecenrde un plu-i grand nombre de bourses aux diffé.
rentes éc..les de la provine. ilsieers sot d'opinion que ce
Mode d'eno ïragem;·nt seraîit égal, sinon supérieur, aux exhibi.
tions annuelles. Les socIétés d'agricultur.- deviaient aupsi,'dans
le méma but, tenir A honneur de donner la pla..o de sécrétire-
irésorier à une de ces personnes *qui ont fait de sacrifices pour
:cq..érir une édîcation agricole et qui lit mettent on pratique ;
ag contraire, bien sou eut, le plus souvent peut étre, taons vo.
yorns des personnes appartenant- à un état onîproftrs4in autre
qie celui de cultivateur remplir cette charge. Sans valoir créer
lies préjugés, il me semblo tout nature; qiue c'et emploi appar-

tienne au cultivateur. D.ns uan c·is, les én'uluuieats qui y tent
attachés ane servent qu'à grossir un placemént oit tun prêt; dans
l'autre, celui de l'agriculture, il serviraient à lamélioration de
.on bétail, de sa culture, de ses instruments aratnire, 'etc.', 'tc.
L'exemple qui est poair beaucoup dans le inonde, soitpoiur le
bi i s.it po ,r le mal, ferait que nous Pimiterimns autant que
nos moyens nons le. permettraient ; ar, saia endosser les'opi.
îîn-i de iarWin, nanus sommes un pull comme le singo: nious
aimsous à f..ir- cotimmu les autres. Ces émoluments qui se mon-
Lent à cent pI;wrus et gneue fuii Iluas par année rendraient
le seerétaire.trésorier, eu tivateur, c.?îpablo de faire de grandes
:,améliurations, et ces améliorations serviraient au public comme
dé- ihaire pour lui faifféviter les écueill et lui faire voir la bonne
route.

En terminant, M. l'Editeur, j'ose osp6rer que les sociétés d'a.
gtlcilture do tous '96 oomtée vertont. la juies -de gi ue
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